
Parcours 11 : l’abbé Marcel LACOUR 
 

Marcel Lacour1 est né le12 mars 1883 à Plombières (Vosges),  
ville de cure où ses parents tenaient un hôtel dans lequel logeaient de nombreux prélats 
venus soigner leurs rhumatismes. Parmi ceux-ci, il y eut monseigneur Renou,  
archevêque de Tours, qui devint son parrain. 
 
C’est donc tout naturellement que, voulant s'engager dans la voie,  
il fit ses études au grand séminaire de Tours,  
mais c'est à Dijon qu’il est ordonné prêtre le 5 juin 1909. 
 
Marcel Lacour revient au diocèse de Tours le 27 décembre, 
nommé vicaire à Bléré le 11 janvier 1912,  
puis prêtre à Bournan (Canton de Ligueil) de 1913 à 1922. 

 

L’abbé LACOUR et la Grande Guerre : 
 
Entre temps, il participe à la Première Guerre Mondiale. 
 Il est rappelé en octobre 1915 en tant qu’infirmier militaire au 130ème RIT  
(Régiment d’Infanterie Territoriale) puis au 14ème Escadron du train et  
enfin au 4ème Bataillon du 36ème RI. Il rejoindra finalement le  
363ème Régiment d’Infanterie Territoriale.  
Sa très belle conduite lui vaut la Croix de Médaille Militaire. 
«  C’est2 en lisant les 6 citations qu’il a reçu pendant ces 4 ans de guerre que l’on peut se rendre compte du courage et de 
l’abnégation que l’abbé LACOUR a montré envers ses ouailles et ses camarades de combat : 
Citation à l’ordre de la brigade du 12 mars 1916 : « Pendant les affaires de l’Hartmannswillerkopf, a accompagné 
l’aumônier divisionnaire jusque sur la ligne de feu, dans les moments les plus dangereux et sous de vifs bombardements, 
pour porter aux blessés le secours de ses consolations. A fait preuve de courage, de dévouement et de sang-froid. 22,23,24 
décembre 1915. » 
Citation à l’ordre de la 161e division du 3 mai 1917 : « A fait preuve d’un courage indomptable et d’un entier dévouement. 
Parti volontairement avec la vague d’assaut, a assuré lui-même le transport de nombreux blessés, sous un violent feu de 
mitrailleuses et d’artillerie. » 
Citation à l’ordre du 9ème corps d’armée du 24 mai 1917: « Brancardier-prêtre d’un dévouement et d’un courage 
magnifiques. Accompli son service avec une ferveur et une audace tranquilles qui font l’admiration de tous. S’est 
particulièrement distingué dans le dernier combat, en allant soigner les blessés sous de violentes rafales de mitrailleuses et 
d’artillerie, et en leur apportant le réconfort de son ministère. » 
Citation à l’ordre de la 161e division du 24 avril 1918 : « Soldat d’un courage légendaire au régiment. S’est offert pour les 
reconnaissances les plus périlleuses, les a exécutées avec le plus absolu mépris du danger, et a rapporté des renseignements 
précis sur la situation de l’ennemi. Atteint par les gaz asphyxiants, M LACOUR a failli rester entre les mains de l’ennemi ; il 
n’a pu échapper qu’en abandonnant ses affaires personnelles ; un traitement immédiat et énergique a rétabli à peu près sa 
santé. » 
Citation à l’ordre de la 161e division du 30 juillet 1918 : « D’une bravoure légendaire au régiment. S’est offert, 
volontairement à son chef de bataillon pour établir une liaison avec une compagnie momentanément isolée. A traversé des 
barrages d’artillerie et de mitrailleuses au mépris du danger, et a apporté des renseignements précis sur la situation de 
cette unité. Proposé pour la Médaille Militaire. » 
Citation à l’ordre du 9e corps d’armée du 7 novembre 1918 : « Soldat brancardier dont le courage et le dévouement n’ont 
d’égal que la modestie. Fait l’admiration de tous par son superbe sang-froid et son absolu mépris du danger. S’est 
particulièrement distingué pendant la période du 26 septembre au 6 octobre 1918, en allant chercher ses camarades blessés 
aux endroits les plus exposés, traversant héroïquement les barrages d’artillerie et de mitrailleuses. 
Il reçoit le 16 juin 1920 la Médaille Militaire avec ce commentaire de son ancien chef de corps : « Le brancardier LACOUR 
était un soldat exemplaire et d’un dévouement admirés de tous. Il était pour le commandement un auxiliaire précieux par le 
bel exemple qu’il ne cessait de donner, et aussi par l’autorité considérable que son moral élevé lui avait acquise. Du premier 
au dernier jour de la campagne il s’est admirablement conduit. Normalement démobilisé en février 1919, il a demandé 
comme une faveur de ne l’être que fin avril, lors de la dissolution du 363ème. Personne n’est plus digne que lui de recevoir la 
Médaille Militaire, et toux ceux qui le connaissent de réjouiront de cette récompense. » 
 

                                                 
1 Texte extrait de Robert UHART, Saint-Martin-le-Beau, village de Touraine dans l’histoire de France, 1990 
2 Voir Marcel LACOUR, curé, soldat et résistant de Franck BOURLINGUEZ, 2018 

 

 



En 1922, il est nommé curé de Perrusson. (Canton de Loches). Vers les années 1920, il accompagna à Rome, au Vatican, 
monseigneur NĖGRE, archevêque de Tours et pour que cela fasse plus sérieux, fut nommé vicaire général, à titre provisoire. 
A cette époque où la Grande Guerre était présente dans tous les esprits. 
Le 11 août 1933, il est nommé curé de Véretz, où l'abbé JACQUES lui succédera.  
Le 30 août 1935, c'est la paroisse d'Athée sur Cher qui l’accueille. Ce sera sa dernière paroisse. 
Sa mère et son frère décèdent au presbytère d’Athée les 4 et 28 avril 1937. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
En 1940, Athée sur Cher est coupé en deux par la ligne de démarcation qui passe à 2,5 km au Sud du village. 
Cette situation « privilégiée » va faire entrer le village de plain-pied dans la résistance. 
Passage de courrier d'une zone à l'autre, parachutages divers, résistance armée seront le quotidien de quelques dizaines de 
personnes d’Athée sur Cher. 
Parmi ces personnes dont plusieurs seront arrêtées, fusillées ou déportées, MM. DAVAINE (fusillé) et BESNARD (qui mourra 
en déportation), une figure va entrer dans la légende, celle de l'abbé Lacour. Les ressources de son imagination et de son 
courage vont trouver à s’employer. 
Il parle allemand et sait faire preuve à l'égard des occupants du château de la Chesnaye (poste de commandement du 
secteur) d'une « très grande cordialité » dont il fera profiter des centaines de candidats à la liberté. Son presbytère et son 
église vont devenir des lieux de regroupement des candidats à la liberté. 
Il va travailler en liaison étroite avec une autre résistante, de l'autre côté du Cher, Raymonde SERGENT, de Saint-Martin-le-
Beau. 
L’action de l'abbé LACOUR et l'aide qu'il apportait aux candidats au passage vers la zone libre étaient connus dans la France 
entière et même en Allemagne, puisque dans une de ses émissions en langue française, FERDONNET, français qui parlait à 
Radio Stuggart « conseillait » à ceux qui voulaient franchir la ligne de s'adresser au curé d'Athée... 
La Gestapo vient l’arrêter une première fois en juin 1941. Il est conduit à Paris pour être interrogé mais il rejoindra assez 
vite son clocher. Il sera de nouveau arrêté en 1942 et 1944. 
 
Les témoignages sur son action abondent : 
Témoignage de monsieur Charles VAN LAERE de Phalempin (Nord): 
« J'ai connu l'abbé LACOUR à Athée-sur-Cher de juin 1940 à juillet 40, alors que j'étais réfugié chez monsieur BERGEREAU, 
clerc de notaire. A l'époque, je lui servais de chauffeur sur sa 201 Peugeot.  Il avait fait établir un laissez-passer « Service 
des Églises », contresigné par la Kommandantur.  Munis de ce laissez-passer, nous franchissions la ligne de démarcation en 
amenant des évadés vers la zone libre et en ramenant du courrier et diverses marchandises ». 
 
De même, madame ROUSSEAU de Charlevilles-Mézières, se souvient que son mari lui disait: 
« Qu’il avait franchi la ligne de démarcation fin 1940, habillé en enfant de choeur et portant le Saint Sacrement.  Sa petite 
taille en avait fait malgré ses 17 ans un enfant de choeur très convenable ... » 
 
Un jour, il avait invité des douaniers allemands à trinquer avec trois Français présentés comme des paysans du voisinage.  
Le bon « Touraine » aidant, la meilleure cordialité ne devait pas tarder à naître. 

 
l'abbé LACOUR et ses communiants (tes) 



Tout ce beau monde décida de marcher un peu pour dissiper les vapeurs de « l'appellation contrôlée ».  Et d'un pas après 
l'autre, nos trois « paysans » se trouvèrent en zone libre.  C'étaient trois officiers Français évadés d'un oflag (camp de 
prisonniers réservé aux officiers). 
Plus haut, j'ai cité le cas d'un enfant de choeur, il y eut aussi beaucoup de faux prêtres et même, dit-on, trois sénégalais qui, 
en soutane noire, la nuit, n'eurent pas trop de difficultés... à prendre la direction du Sud-Est... 
Nourrir tous ces « invités » posait de sérieux problèmes de ravitaillement et l'abbé LACOUR faisait appel à ses voisins 
agriculteurs ou commerçants. 
« J'ai beaucoup de clients aujourd'hui... j'ai mon grenier qui est plein de rats »... et chacun dans le voisinage s'empressait 
d'apporter des victuailles. 
Pour ne citer que quelques personnes, madame MORIN donnait de la viande, madame BESNARD des poulets, monsieur 
HOGUET du vin, mais en fait, c'est une large partie du village qui aidait le curé.  Je fais mienne cette phrase écrite par M. 
DARBLAY dans la N.R du 17 mars 1946 : 
« Avec Civray, Bléré, Esvres, Cigogné, Reignac, Cormery, Athée est une des communes qui doit rester pour des milliers de 
Français et d'étrangers le symbole de la solidarité et du patriotisme, ainsi que la première lueur du bonheur et de liberté 
émergeant de l'angoisse et de la crainte où les avaient plongés les nazis ». 
Mais c'est bien sûr des « renseignements de proximité » que je me suis efforcé de recueillir, et c'est ainsi que je me suis 
adressé à Gaston BOISSĖ et à Arsène POITEVIN, d'Athée-sur-Cher. 
« Il y avait un café au bord du pont, côté Athée, tenu par Victor BESNARD. 
Les candidats à l'évasion passaient en bac grâce à Maxime PELĖ et à ses fils. 
Monsieur BESNARD, mort en déportation, les renvoyait sur l'abbé LACOUR qui en recevait jusqu’à 45 à la fois. Il les 
camouflait chez lui ou chez des habitants d'Athée. 
 
Les Allemands faisaient des rondes et allaient boire un coup chez l'abbé  
LACOUR qui parlait allemand.  Pendant qu'ils buvaient, l'abbé LACOUR  
envoyait « les visiteurs » chez Fernand POITEVIN, Raymond GERBIER,  
Raymond PONTLEVOY, Victor DALENҪON, Arsène CHAMPEAUX,  
PETIT de Grandlay, maréchal-ferrant.  Ce dernier les faisait traverser la nuit,  
ainsi que monsieur THIBOEUF qui habitait près de la Vallée de Fontenay. 
Quand il s'agissait de prisonniers évadés, les patrouilles de soldats Français  
du 32ème R.I les récupéraient après le passage de la ligne et les conduisaient  
à Châteauroux pour régulariser leur situation. 
L’abbé LACOUR postait et récupérait le courrier à la poste de Reignac  
ou de Cigogné (villages voisins en zone libre). 
Bien que possédant une voiture, il ne conduisait jamais lui-même. 
 
 
C'est son neveu Max TILLAC de Saint-Martin-le-Beau mais aussi Émile OUCHET, Maurice VASLIN et moi-même (Arsène 
PPOITEVIN) qui, tour à tour, le conduisions.  Son laissez-passer (cité plus haut) nous ouvrait les barrières allemandes sans 
difficulté ». 
Laissons la parole à monseigneur Jacques SADOUX qui, nommé curé de Véretz en 1942, retrouvait comme voisin l'abbé 
LACOUR qu'il avait connu à Perrusson quand, enfant, il allait passer ses vacances chez sa grand-mère. 
« Son imagination était féconde, il organisait des processions pour pouvoir traverser la ligne de démarcation ; au milieu de 
la procession il y avait des gens qui en profitaient pour s'évader vers la zone libre, et c'est ainsi qu'il a fait passer un nombre 
considérable de Juifs, Canadiens, Anglais, etc... 
Aux Allemands qui s'étonnaient, un jour que l'effectif des processionnaires avait très largement diminué au retour, il 
répondit : « On voit bien que vous ne connaissez pas mes paroissiens, ils sont partis « godailler » toute l'après-midi dans les 
fermes ». 
Comme il ne manquait pas d'humour, il n’hésitait pas à faire chanter le « Je suis chrétien » à des « paroissiens » qui, 
manifestement découvraient ce chant pour la première fois... 
Il s'amusait aussi à faire croire à des religieuses qu’il fallait trinquer avec les soldats de la patrouille allemande si elles 
voulaient sans danger traverser la ligne de démarcation. 
Je me souviens qu'un jour, je lui avais envoyé un prêtre Canadien qui voulait passer en zone libre. 
Il me raconta qu’ils avaient revêtus tous deux surplis et étoles, et qu’il lui avait fait tenir les fioles des saintes Huiles pour les 
malades en disant aux Allemands « nous partons en ministère ». 
L’abbé LABAUME, ancien déporté de Buchenwald, m'a déclaré « J'ai connu l'abbé LACOUR quand j'étais curé de Luzillé de 
1935 à 1938, avant d'aller créer la paroisse de Saint-François-de-Paule à Tours. 
C'était un confrère cordial, charitable, dévoué. 
Il a été arrêté à deux reprises, conduit à Paris pour y être interrogé. 
Il est resté trois mois au Fort de Montrouge.  Il avait déclaré à la Gestapo « qu'il était prêtre de Jésus-Christ et qu’il rendait 
service ». 

 



Mais ces deux arrestations et les menaces qui planaient sur lui n'ont pas mis fin à ses activités de « passeur d'hommes », 
reprises dès ses libérations des geôles franco-allemandes. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Le 1er janvier 1944, au cours d'un repas de famille, il devait déclarer, répondant à une question de Monsieur BESNARD : « ça 
va se terminer cette année, mais beaucoup d'entre nous y resteront ». 
L’abbé BESSON, actuellement curé de Reignac, après avoir été curé de la Croix et de Bléré, a été le confrère de l'abbé 
LACOUR durant les années 40-43. 
« Les Allemands s'étaient installés au château de la Chesnay, et c'est de là que partaient les patrouilles chargées de 
surveiller la ligne de démarcation et le secteur du pont de Chandon. 
En juin 1940, ils avaient convoqué l'abbé LACOUR.  Il s'était présenté à l'officier commandant le détachement avec le calot 
de son régiment et la médaille militaire. 
Aux Allemands qui lui demandaient s'il se portait garant des habitants, il répondit : « pour ceux d’Athée, oui, pour les 
étrangers de la commune, c'est autre chose ! ». 
Pour son évêque, ce n'était pas un prêtre de tout repos. 
Ainsi, durant la Semaine Sainte (entre le dimanche des Rameaux et le dimanche de Pâques), a lieu à la cathédrale la 
bénédiction des Saintes Huiles pour les sacrements.  Comme tous les autres prêtres, il avait droit à une fiole d'huile, mais 
cela lui parut insuffisant, et il demanda un litre de ce précieux produit, très rare en ces temps difficiles.  Il lui fallait bien de 
l'huile pour faire de la cuisine aux nombreux « touristes » qui fréquentaient son presbytère. 
Il usa du même procédé envers les services du ravitaillement.  Il avait droit à 60 litres de vin blanc pur pour dire la messe.  Il 
en demanda 150 litres, déclarant que c'était pour boire après les vêpres ! 
Deux arrestations à laquelle s'ajoutait celle de Raymonde SERGENT n'avaient pas mis fin à son activité de résistant.  Sans 
doute avait-il fait siennes les paroles de Saint-Exupéry « tant qu’on n'a pas tout donné, on n'a rien donné ». 
Lundi 10 avril 1944 : deux jeunes gens souhaitant se mettre à l'abri se présentent au presbytère, envoyés par une personne 
d’Athée-sur-Cher qui, elle-même, a été contactée par une « jeune fille » qui connaissait bien le village et les activités de 
l'abbé LACOUR. 
En réalité ces deux candidats à l'évasion sont des auxiliaires de la Gestapo.  Ils vont pendant deux jours vérifier le 
comportement de l'abbé Lacour. 
 
ARRESTATION, EMPRISONNEMENT, DÉPORTATION 
 
Jeudi 13 avril 1944 : 
Il est environ 9 heures 30 du matin quand une voiture de la Gestapo arrive au presbytère. 
L’abbé LACOUR vient de terminer la célébration d'une messe. Il dispose de quelques minutes pour prendre ses effets.  Il 
aura le temps de crier par la fenêtre à madame MORIN « Je pars. ». 
Très vite, la nouvelle de son arrestation va être connue dans le village d’Athée où règne la consternation la plus profonde. « 
Ils ont arrêté l'abbé LACOUR ». 
Madame MORIN, informée de l'événement, va prévenir quelques résistants, dont son mari qui pêche sur le bord du Cher. 
 
C'est à la maison d'arrêt de Tours, rue Henri Martin, que sont conduits les résistants arrêtés par la Gestapo. 
Ils sont seuls ou plusieurs (3 ou 4) dans chaque cellule. 
Ils occupent le rez-de-chaussée et le 1er   étage, tandis que les droits communs sont enfermés dans les étages supérieurs. 

 



Quand arrive l'heure de l'interrogatoire, la traction avant de la Gestapo vient chercher le prisonnier.  Celui-ci est enchaîné à 
un compagnon, s'il est prévu un double interrogatoire. 
D'autre fois, il a les menottes aux mains et les pieds entravés. 
Il faut gravir les deux étages de l'immeuble de la Gestapo, situé à l'angle de la rue Victor Hugo et de la rue Georges Sand, 
pour arriver au bureau où « travaillent » Clara KNECHT, l'interprète, et le chef de la Gestapo qui répond au surnom de « Bec 
ouvert ». 
Interrogatoires musclés, où les arguments frappants sont employés sous la forme de coups de matraque en caoutchouc 
répartis sur tout le corps, à moins que, pour plus de raffinement et en supplément, on ne serre les parties génitales dans 
une serviette mouillée.  Ainsi monsieur Lucien MARCHELIDON de Joué-lès-Tours, subira 5 interrogatoires, dont le premier 
dura 11 heures. Il semble que l'abbé LACOUR ait eu droit au « supplément » cité plus haut. 
Pendant un mois, l'abbé LACOUR va subir interrogatoires et tortures.  Ses réponses aux questions posées par la Gestapo 
vont exaspérer les Allemands et leur interprète Clara KNECHT, alsacienne mariée à un Allemand, et qui n'hésitait pas à 
mettre « la main à la pâte », en distribuant des paires de claques aux détenus. 
À un de ses compagnons de déportation, René MARCHELIDON de Joué-lès-Tours, il donnera quelques détails sur 
l'interrogatoire très dur dont il aura été victime. 
« Êtes-vous marié ? - Réponse : non 
Avez-vous des enfants ? Oui, 80 à mon catéchisme ! 
Quelle religion avez-vous ? Je suis Juif, Notre Seigneur Jésus-Christ était Juif ! 
Combien avez-vous fait passer de personnes en zone libre ? À quelques dizaines près, 2 400 à 2 500  
 
Le mardi 16 mai, eut lieu le transfert de 57 prisonniers, de la prison de Tours pour le camp de Royallieu près de Compiègne, 
et parmi eux, l'abbé CARLOTTI3, curé d'Esvres, RĖAU, curé de Reugny et l'abbé LACOUR, ainsi que 8 femmes et aussi son 
compagnon Victor BESNARD, d’Athée, qui mourra le 6 février 1945. 
Tous les prisonniers voyagent enchaînés deux par deux (huit par compartiment) tandis que les soldats assurent la 
surveillance dans les couloirs. 
Arrivé à Compiègne, l'abbé LACOUR n'est pas en mesure de marcher du fait des tortures subies.  C'est sur un chariot à 
bagages de la S.N.C.F (cabouet) poussé par DELALEZ, instituteur à Obterre (Indre), (Charlemagne dans la Résistance, et qui 
devait mourir en déportation) que l'abbé LACOUR parcourt les 3 km qui séparent la gare de Compiègne du camp de 
Royallieu. 
C'est à l'infirmerie du camp que va aller l'abbé LACOUR.  Il y reçoit les visites de ses amis tourangeaux et parmi ceux-ci, 
Joseph RENARD et André GOUPILLE qui, tous deux, quelques années plus tard, revenus de déportation, ont été élus 
conseillers généraux, le premier du canton de Châteaurenault, le second de La-Haye-Descartes. 
À ses amis visiteurs, il fera quelques confidences sur les terribles sévices qu’il a subis durant ses interrogatoires de Tours... 
Puis, l'abbé LACOUR est transféré à l'annexe de l'hôpital de Saint Denis, où sont déjà le professeur Paul EPPEL, de la faculté 
de Strasbourg, le procureur ANCELIN et monsieur SANDERS, dont les cultivateurs connaissent les produits et qui a refusé de 
mettre ses usines et sa technique au service des Allemands. 
C'est là que va le rencontrer Louis FERRAND, hospitalisé lui aussi à Saint-Denis, après un interrogatoire serré : 
« J'ai eu de nombreuses conversations avec l'abbé LACOUR.  J'avais 30 ans, il en avait 60.  Il était discret sur les conditions 
de son arrestation, mais il m'avait expliqué que les Allemands l'avaient malmené en raison de son aide aux réfractaires qui 
ne voulaient pas partir en Allemagne.  Je crois qu’il avait aidé également à la protection d'enfants juifs. 
Personnage haut en couleur, l'abbé LACOUR me parlait des délices de son pays la Touraine, et envisageait de nous 
rencontrer chez lui à la fin de la guerre ... » 
Parfois, le comique rejoint le tragique.  Louis FERRAND a des raisons toutes personnelles de se souvenir de l'abbé LACOUR, 
malgré les 44 ans qui le séparent de ces événements douloureux. 
« Etant moi-même athée, nous plaisantions sur le lieu de sa cure (Athée-sur-Cher). 
Pouvant entrer en contact avec l'extérieur, J'ai offert à l'abbé LACOUR de l'aider à obtenir ce qu'il souhaitait.  Il a hésité 
avant de me demander de lui procurer un autel portatif pour célébrer la messe, car il trouvait qu’il y avait quelque chose de 
paradoxal dans le fait que ce soit un athée qui lui permette d'exercer son ministère... 
J'ai répondu positivement à sa demande, et c'est ainsi que l'abbé LACOUR a pu célébrer la messe au milieu des autres 
détenus. 
L’exécution de Philippe HENRIOT (chargé de la propagande) par la résistance le 26 juin, puis l'attentat manqué contre Hitler 
le 20 juillet vont avoir des répercussions sur les résistants emprisonnés. 
Début août, une voiture de la Gestapo est venue chercher SANDERS et l'abbé LACOUR à Saint-Denis pour les amener à la 
prison de Fresnes. 
Le 17 août, l'abbé Marcel LACOUR, matricule 74852, va partir pour le camp de Buchenwald. 
Il fait partie du dernier convoi parti de Compiègne le 18 août 19444. La résistance empêchera le départ d'autres trains. 
La ville fut libérée par l'armée américaine, le 1er septembre. 

                                                 
3 Pour le chanoine Noël CARLOTTI, voir revue ERIL n° 6, 2011 
4 Voir « le dernier convoi de déportés Compiègne-Buchenwald 17 août – 21 août 1944», CRDP Académie d’Amiens, Témoignages, 2012 



Le voyage va durer trois jours et quatre nuits. 
Voyage infernal, 100 par wagons, avec pour toute nourriture une boule de pain, mais aucune boisson, si ce n'est un bol de 
mauvais café. Pour toute tentative d'évasion, l'effectif est doublé dans le wagon. 200 déportés auxquels on a enlevé tous 
les vêtements et qui n'ont qu'une « tinette » pour faire leurs besoins. 
Incapable de supporter un tel calvaire, quelques déportés vont sombrer dans la folie. 
« J'ai revu l'abbé LACOUR deux ou trois jours avant sa mort survenue le 20 novembre.  Il est mort d'une crise cardiaque, 
avec un grave oedème généralisé.  Comme celui des autres détenus, son corps sera brûlé. « Tu es poussière et tu 
retourneras poussière », et Louis FERRAND termine sa lettre : 
« L’abbé LACOUR était un brave homme, très tolérant, j'ai le souvenir ému de ce bon patriote ». 
 
Un autre déporté a rencontré l'abbé LACOUR, il s'agit de monsieur René BAILLY, anesthésiste réanimateur à Bussière-Badil 
(Dordogne): 
« Déporté à Buchenwald, j'ai bien connu l'abbé LACOUR. Je l'ai fait admettre au bloc 61. Je le voyais au moins deux fois par 
semaine, et lui transmettais les nouvelles concernant la bataille de France.  Il m'accueillait avec une bonne humeur 
communicative, et ce grand gaillard aux yeux bleus me disait toujours « mon petit BAILLY, on les aura et quand tu 
reviendras à Athée, nous boirons un bon coup. L’abbé LACOUR était d'une très grande bonté, mais sous une apparence 
débonnaire, il détestait les boches ». 
Monsieur MARNOT, journaliste à la Nouvelle République et compagnon de déportation de l'abbé LACOUR devait décrire 
l'abbé LACOUR en disant : « le regard perdu vers l'Ouest, par-delà les hêtres noirs de Thuringe, il constatait en vrai 
Tourangeau « Ce pays sans vigne sera toujours sans esprit ». 
Dans les derniers jours qui précédèrent la libération de Tours, des résistants dirigés par Jean MEUNIER et le commissaire 
LAFARGE effectuèrent un coup de main contre l'immeuble de la Gestapo. 
Entre autres documents, ils découvrirent des listes de « collaborateurs » des Allemands ainsi que l'énumération des crimes 
commis par la Gestapo et ses complices. 
Dans cette liste se trouvait le nom de la personne qui avait vendu l'abbé LACOUR. 
Arrêtée début septembre, elle fut condamnée à mort, mais ne fut pas exécutée. 
 
CÉRÉMONIE À LA MÉMOIRE DE L’ABBÉ LACOUR 
 

Le mercredi 13 juin 1945 a été célébré à Athée, par l'abbé BESSON, un service funèbre à la mémoire de l'abbé 
LACOUR.  Un car avait été mis à la disposition des personnes de Tours qui voulaient assister à la cérémonie. 
Une cérémonie semblable eut lieu à Véretz à l'initiative de l'abbé Jacques SADOUX et une plaque fut apposée dans l'église à 
la mémoire de celui qui en avait été le desservant de 1933 à 1935. 
Le 20 novembre 1964, à Athée-sur-Cher, pour le 20ème anniversaire de sa mort, les anciens compagnons de l'abbé LACOUR 
et la Municipalité, dirigée par monsieur René BESSĖ, se regroupaient pour célébrer la mémoire de celui qui selon le mot du 
Maire : « n'avait jamais accepté la défaite comme définitive, et qui fut un homme brave, avec tout ce que ce terme 
comprend de grand, de noble, de généreux et de désintéressé ». 
Buchenwald peut garder les cendres de l'abbé LACOUR, comme Auschwitz celles de Raymonde SERGENT, mais le souvenir 
de ces deux combattants de la résistance ne s'effacera pas dans la mémoire des personnes qui les connurent et dans celle 
de tous les habitants d'Athée-sur-Cher et de Saint-Martin-le-Beau. 
 
À LA RECHERCHE DU CONTACT5 
 
Dans le cadre de mes recherches concernant la vie de résistant de l'abbé LACOUR, j'ai souhaité rencontrer quelqu'un qui 
avait vécu à la cure d'Athée-sur-Cher. 
J'ai donc été très heureux quand Madame Renée TILLAC m'a communiqué l'adresse d'Hervé MICHEL, qui avait été hébergé 
au presbytère d'Athée en 1941, avant de travailler au garage TILLAC à Saint-Martin-le-Beau dans les années 1942-1943. 
Quand j'ai téléphoné dans la Sarthe à Hervé MICHEL en lui disant : « accepteriez-vous de venir à Saint-Martin pour me 
parler de l'abbé LACOUR, et du passage de la ligne de démarcation, ses premiers mots ont été : « l'abbé LACOUR, c'était 
mon patron ».  
Répondant à ma demande, il m'a fait l'amitié de venir le mardi 20 septembre 1988 à Cangé (ceci explique que ce texte 
vienne en additif). 
 
 
 
 
 

  

                                                 
5 Recherche de Robert UHART 



HERVÉ MICHEL À ATHÉE 
 
« Je suis arrivé à Athée, le 1er octobre 1941, chez l'abbé Lacour, avec Raymond Bigot, dont le grand-père était matelassier à 
Bléré. (J'étais un « réfractaire » et à ce titre dépourvu de tickets d'alimentation). 
Dès les premiers mots, l'abbé Lacour m'a dit « Tu n'aimes pas les Boches ». 
Devant ma réponse négative, il a ajouté « tu vas travailler pour la France ».  J'avais 18 ans, et je voulais d'abord travailler 
pour manger. 
L’abbé Lacour m'a envoyé chez GALICHER, à Beauregard, 2 km au Sud-Est d'Athée. (Nous y sommes revenus le 20 
septembre en « pèlerinage ».  Michel Hervé a revu monsieur GALICHER, 87 ans). 
C'était le moment des vendanges, en octobre 1941. 
Le fait de travailler dans une exploitation agricole importante me permettait, pour aller d'une parcelle à une autre, de 
parcourir tout le secteur longeant la ligne de démarcation, entre Athée-sur-Cher et Cigogné. 
D'autre part, je rentrais tous les soirs au presbytère, ce qui me permettait d'avoir une vision de nuit du terrain, entre 
Beauregard et le bourg d'Athée ». 
 
LA VIE AU PRESBYTERE 
 
« L’abbé LACOUR parlait parfaitement l'allemand, et les frontaliers, cantonnés au château de Nitray, venaient faire la « 
pause vin blanc » au presbytère, heureux de pouvoir échanger des propos dans leur langue maternelle avec un français 
pour qui ils éprouvaient une très grande considération. 
Dans une ambiance détendue, ils parlaient de leur mission et se laissaient aller à indiquer les heures à laquelle ils devaient 
effectuer leurs patrouilles.  Bien évidemment, ces propos « tombaient » dans des oreilles très attentives.  Il y avait souvent 
des gars de la paroisse qui venaient voir l'abbé LACOUR, pour prendre ses ordres, pour les passages ». 
 
LE CHEMIN DE LA LIBERTÉ 
 
« Dans les chambres du premier étage, il y avait des prisonniers évadés, arrivés quelques heures ou quelques jours 
auparavant. 
Je me rendais à la gare de Tours, parfois à celle de Saint-Martin, souvent avec mon vélo (après les vendanges, j'habitais à 
demeure au presbytère et me consacrais aux passages). 
Je voyais des gars qui n'étaient pas de « cheu nous » descendre du train.  Il était facile de les repérer à leurs vêtements et à 
leur allure générale.  Je m'approchais d’eux, je leur disais « c'est pour l'autre côté » et leur indiquais l'itinéraire pour se 
rendre au bord du Cher, puis la façon de traverser, je les suivais, ils remontaient vers Martigné.  La bonne qui travaillait au 
château de la Rianderie chez BERNARDI, à 500 mètres de la Chesnaye, nous indiquait par code (son vélo placé ou pas 
contre la grille) si les Allemands étaient en patrouille entre la Chesnaye et le pont de Chandon (c'était fréquent). 
Arrivés au presbytère, et selon leur nombre, les évadés étaient répartis au premier étage et dans le clocher. 
On leur donnait à manger, certains restaient plusieurs jours pour se refaire une santé, ils étaient parfois complètement 
épuisés.  Il y en avait un qui s'était évadé du camp de Dantzig (ville polonaise, prétexte de la guerre déclenchée par les 
Allemands contre les Polonais le 1er septembre 1940, et qui devenue Gdansk, connaît une nouvelle célébrité avec Lech 
Walesa) ». 
 
« Par des nuits sans lune, et connaissant si possible l'heure des patrouilles allemandes, on partait en général vers 2 heures 
du matin. 

Pour se repérer, on longeait les bois et évitions de passer à côté des fermes pour ne pas faire aboyer les chiens.  Le 
nombre d'évadés à faire passer était variable, de 4 à 20 pour une seule nuit. 
Il y avait parfois des incidents, telle cette nuit où un évadé, par fatigue ou par peur, ou les deux, s'arrêta, refusant d'aller 
plus loin.  Il fallut le laisser sur place et continuer à marcher avec les autres vers la liberté. « L’abandonné » retrouva force 
et courage et réussit à traverser par ses propres moyens. 
Parfois, au moment de traverser la D 83, on apercevait la patrouille allemande qui « fouillait » le paysage par les faisceaux 
lumineux de puissantes lampes de poche.  Il fallait s'aplatir en attendant qu'ils se soient éloignés. 
Une dame américaine habitant à la « Peignière », très respectée en 1941 des Allemands du fait de sa nationalité, nous 
informait de leur présence, ainsi que Mme GALICHER qui utilisait un drap de lit comme code. 
Arrivés à Cigogné, les évadés trouvaient refuge, assistance et soutien auprès du curé de la paroisse, l'abbé Victor VERNAT, 
prêtre au grand coeur et homme savant : « il faisait marcher les pendules en utilisant la force du vent ». 
L’abbé VERNAT était un des maillons essentiels de la chaîne d'évasion, mais aussi de la réception et du départ du courrier 
entre les deux zones. 
Et puis, c'était le retour au presbytère (parfois il faisait presque jour) pour dormir quelques heures (peu). 
Pendant les mois où je travaillais, M. GALICHER (qui dut subir deux interrogatoires des Allemands durant l'occupation), 
constatant mon manque de sommeil, m'envoyait dormir pendant la journée. 
C'était il y a quarante sept ans. » 



 
Dès le 13 juin 1945, un service funèbre en l’honneur de l’abbé LACOUR est célébré dans son église à Athée-sur-Cher par 
l’abbé BESSON. 
Une plaque est présente sur le mur de l’ancien presbytère devenu « Maison des Associations » : 
 

À MONSIEUR L’ABBĖ LACOUR 
CURĖ D’ATHĖE DE 1935 A 1944 

MORT À BUCHENWALD VICTIME DE SON DĖVOUEMENT 
POUR CONSERVER LA LIBERTĖ ET LA VIE 

À DES MILLIERS DE TRAQUĖS, IL A SACRIFIE SA LIBERTĖ 
ET SA PROPRE VIE 

En reconnaissance de son sacrifice, 
La population d’Athée lui a rendu cet hommage. 

 
A Véretz, le dimanche 11 novembre 1945, l’abbé Jacques SADOUX, qui a succédé à Véretz à Marcel LACOUR, officie pour ne 
messe bien particulière. Il prêche ce jour-là afin de célébrer l’anniversaire de l’Armistice du 11 novembre 1918, le retour 
récent des prisonniers de la seconde guerre mondiale, mais surtout pour l’inauguration d’une plaque commémorative à la 
mémoire de son prédécesseur : 
 

À MONSIEUR L’ABBĖ MARCEL LACOUR 
CURĖ D’ATHĖE 

CURĖ DE VĖRETZ DE 1933 À 1936 
MORT POUR LA FRANCE EN NOVEMBRE 1944 

AU CAMP DE BUCHENWALD 
------------------------------ 

Des milliers de proscrits lui durent leur vie sauve 
et la Liberté. A la mémoire ce Prêtre charitable 
et de ce bon Français la population de Véretz 

a dédié cet hommage. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
A Tours, une plaque commémorative est présente en la basilique Saint-Martin de Tours. Elle reprend les noms des « Prêtres 
et Clercs du Diocèse de Tours, Morts pour la France » Parmi ces noms, celui de Marcel LACOUR comme « internés et 
déportés » 
 
En mars 1992, Marcel LACOUR est reconnu « Mort en déportation ». 
Sur ce document officiel, l’abbé LACOUR est déclaré décédé le 8 novembre 1944 alors que la plupart des autres sources 
indiquent le 20 novembre… 
 
 
 
 
 

 



Le convoi du 17 août 1944 
 
C’est le vingt-neuvième et dernier convoi6 parti de Compiègne et il n’aurait jamais dû partir ! 
 
La destruction par l’aviation alliée d’une partie du réseau ferroviaire compiégnois complique fortement l’organisation de 
nouveaux départs par l’occupant. Ainsi, le 5 août 1944, vingt-quatre bombardiers américains déversent leur chargement de 
bombes sur le quartier de la gare de Compiègne. Le 9 août, la ligne Compiègne-Soissons est de nouveau mise à mal par un 
bombardement en haute altitude de trente-six bombardiers. Les rois vagues détruisent en partie le pont de la ligne de 
Soissons, touchent les berges de l’Oise et le chantier de réfection des voies. Le lendemain, dix août, quatre avions alliés 
parachèvent la destruction de l’ensemble ferroviaire en bombardant le dépôt de machines de Compiègne. 
Poursuivant leur objectif d’évacuation des prisons, les Allemands préparent en gare de Vieux-Moulin un nouveau train à 
destination de Buchenwald, lequel partirait de la forêt de Compiègne. Mais dans la nuit du 13 au 14 août, Fernand ROBERT 
DE PEIERREFONDS et Georges FLEURY DE CLERMONT, deux résistants OCM (Organisation Civile et Militaire), parviennent à 
le saboter. Malgré le harcèlement de la Résistance et les bombardements alliés, les Allemands parviennent à mettre en 
ordre un convoi d’une trentaine de wagons qu’ils mettent à couvert à l’orée de la forêt. 
 
Tandis que l’autorité militaire du camp organise le convoi, un accord est signé le 17 août 1944 entre « M. NORDLING, 
consul général de Suède, en son nom personnel, au nom des divers pays qu’il représente, et le Militärbefehlshaber in 
Frankreich représenté par le Mayor HUHM, d’accord avec la Wehrmachtbefehlshaber in Paris ». Doivent passer sous le 
contrôle du consulat de Suède et de la Croix-Rouge tous les politiques internés ou détenus dans les prisons parisiennes et 
dans les camps de Compiègne, Drancy et Romainville. L’accord s’étend en outre « à tous les lieux de détention et tous les 
trains d’évacuation sans exception faisant route à l’heure actuelle vers d’autres destinations. »  
Aussi, le convoi en cours de constitution tombant sous le coup de cet accord, les détenus de Royallieu ne devraient plus 
quitter le camp. Mais le Sipo-SD n’entend pas se conformer à l’accord NORDLING-HUHM et ordonne au commandant du 
camp de poursuivre l’opération. 
M. de LAGUICHE, représentant de la Croix-Rouge rencontre le major ILLERS pour lui demander l’application de l’accord. A 
ces mots ILLERS entre dans une colère épouvantable « Quelle qualité avez-vous pour me transmettre des ordres de la 
Wehrmacht ? D’ailleurs, je n’ai aucun ordre à recevoir de la Wehrmacht. Amenez-moi un papier signé de Oberg et je 
m’inclinerai. Et, de toute façon, le convoi devait partir le 11, il partira. » Et il renvoie M de LAGUICHE en continuant de 
vociférer. 
 
A 16 heures, c’est l’embarquement mais les wagons restent à quai. Pendant que les détenus attendent dans les wagons, 
NORDLING et le comte le ROHAN-CHABOT tiennent la promesse donnée par téléphone à M de LAGUICHE : « Ils arrivent 
vers minuit, accompagnés de deux officiers allemands très corrects. Le train est toujours dans la forêt, et ILLERS le surveille 
jusqu’au départ. L’un des officiers allemands va le trouver pour lui demander une entrevue pour NORDLING. Il revient peu 
après, bouleversé par les menaces et les imprécations d’ILLERS qui refuse de voir qui que ce soit et menace d’arrêter MM 
de GRAMMONT, de ROHAN-CHABOT et de LAGUICHE dont le dévouement inlassable leur fait affronter tous les risques. 
Impuissants à sauver ces 1 600 hommes pour lesquels ils se sont tant dévoués, ils voient bientôt le train démarrer et nous 
emporter vers notre tragique destin. » 
 
Le train s’ébranle à 6 heures du matin et roule vers Soissons. En fin de matinée le train arrive à Soissons. Il stoppe dans la 
gare. Les détenus assistent alors à une altercation entre le chef de gare allemand et le chef de convoi SS, le premier 
demandant l’arrêt du train en application des accords de la veille, le second appelant à la poursuite du voyage. Un des 
passagers décrit la scène : « Deux camarades se précipitent à la petite lucarne du wagon. Notre wagon est juste devant le 
bureau du chef de gare. Ce dernier écrit sur un tableau noir à l’intérieur du bureau : 
- Vous ne partez pas, il y a un accord entre la Croix-Rouge suédoise et le gouvernement allemand. 
Cependant, notre chef de convoi et le chef de gare allemand de Soissons discutent ferme. Celui-ci ne veut pas nous laisser 
partir : 
- J’ai reçu des ordres pour interrompre tout transport de prisonniers. Je ne vous donnerai pas de locomotive pour eux. Si 
vous voulez rentrer en Allemagne, je vous en fournirai les moyens. 
Nous les entendons arpenter le quai devant notre wagon, le capitaine frappe ses bottes de son stick et regarde l’autre d’un 
air dédaigneux. Surviennent les dames de la Croix-Rouge. Elles expliquent qu’elles ont aménagé une caserne à notre 
intention, préparé pour nous un excellent repas.  
La partie semble gagnée. La locomotive a été décrochée. Le chef de gare écrit sur le tableau : 
- Vous restez. 
Nous laissons éclater notre joie, et cependant un doute nous opprime. 
Une secousse : une machine est accrochée au train. Le train s’ébranle, toujours dans la même direction. Nos illusions 
tombent d’un seul coup. C’eut été trop beau. Nous ressentons plus douloureusement l’horreur de notre situation. » 

                                                 
6 Voir le dernier convoi de déportés Compiègne-Buchenwald 17 août-21 août 1944 , par le CRDP d’Amiens, Témoignages, 2012 



18 août 1944, l’arrivée à Reims où le train stationne un long moment fait l’objet de nouvelles discussions entre les autorités 
allemandes et la Croix-Rouge. Cet arrêt donne un nouvel espoir de libération pour les détenus, mais ce dernier retombe et 
l’attente prolongée augmente la souffrance. 
 
La responsabilité de cette déportation repose donc sur un homme : le Dr ILLERS. Le SS Heinrich ILLERS échappe aux 
tribunaux d’après-guerre, retrouve une vie civile en Allemagne et devient président de chambre du tribunal des affaires 
sociales de Celle, en Basse-Saxe. Il est démasqué en septembre 1972 par les époux Klarsfeld, ce qui lui vaut sa mise en 
retraite immédiate. Pour autant, il ne sera pas inquiété. ILLERS décède le 29 décembre 1986. 
 
Caractéristiques du convoi. 
Le recensement effectué par la fondation  
pour la Mémoire de la Déportation fait état : 

 Effectif recensé : 1 255 hommes 
 Evadés durant le transport : 5 
 Décédés durant le transport et la déportation : 471 
 Disparus en déportation : 50 
 Rentrés de déportation : 656 (52,3 %) 
 Situations non connues : 75 

 
Ce convoi comporte d’autres déportés tourangeaux : 

 André ALLAIRE né en 1922 à Amboise, réfractaire au STO, évadé le 14 avril 1945 lors de l’évacuation du camp de 
Neu-Stassfurt. Il revient en France.  

 Paul BOIVINET, né en 195 à Beaumont-le-Ronce, décédé le 24 mars 1945 
 Emile BOUIN, né en 1883 à Auzouer, décédé le 7 février 1945 
 Roger BOULAY, né en 19089 à Epeigné-sur-Dême, décédé le 12 mars 1945 
 Jean BOY, né en 1897 à Tours, décédé le 9 avril 1945 
 Edouard CARVALLO, né en 1911 au château de Villandry, décédé le 18 avril 1945 
 Paul FOURNIER, né en 1920 à Langeais, arrêté le 6 mars 1944, revenu 
 Jean GUELLERIN, né en 1920 à Azay-le-Rideau, décédé le 25 mai 1945 
 Noël JOUANNET, né en 1917 à Abilly, revenu 
 Kléber LEZEMENT, né en 1924 à Nouzilly, arrêté le 15 juin 1944, revenu 
 Maurice MARCETEAU, né en 1919 à Tours, arrêté en juin 1944, revenu 
 Raymond MEURIER, né en 1922 à Chemillé, revenu 
 Constant PETITBON, né en 1915 à Sennevières, décédé le 17 avril 1945 
 
Mais aussi Robert ANTELME, le compagnon de Marguerite DURAS qui écrira à son retour ce remarquable témoignage 
et réflexion sur la déportation : l’espèce humaine. 
Et encore Raphaël MAILLARD qui nous a laissé son témoignage filmé et mon grand-père René HURIER. 
 
Le transport. 
Le transport est particulièrement tragique sous la forte chaleur d’août. Les hommes souffrent de la chaleur, de la soif, 
de l’enfermement. « Une demi-torpeur qui ne calme pourtant pas la souffrance nous envahit. Voilà 24 heures que nous 
n’avons rien bu. Les bouches et les gosiers sont désséchés.  
Nous sentons l’asphyxie qui nous opprime. La respiration se fait haletante. De temps en temps on essaye de gagner 
l’une des deux petites fenêtres barricadées de barbelés larges d’environ 40 centimètres sur 20 centimètres de hauteur 
qui seules assurent l’aération et l’éclairage du wagon. Il faut enjamber les camarades accroupis, serrés les uns contre 
les autres. Les plus mal en point ont pu réussir à s’étendre. La plupart sont à moitié nus. La sueur coule abondamment 
du front, du dos, de la poitrine. Certains lèchent les ferrures des wagons sur lesquelles un peu de vapeur d’eau s’est 
condensée. Quelques uns commencent à divaguer. 
Le grand soleil d’août frappe toujours le wagon, nous rôtit comme dans un four, ou plus exactement nous cuit à 
l’étouffée. 
Après avoir humé péniblement quelques bouffées d’air qui nous semble frais, vaincu par la fatigue, on est obligés de 
s’accroupir à nouveau. La position est pénible, les os du coccyx nous font mal. Les jambes se raidissent sous les 
courbatures à force d’être pliées. 
Le pain touché de la Croix-Rouge, que nous n’avons pu manger faute de salive, nous sert de siège et tombe en miettes 
qui se collent partout. 
Dans cette atmosphère moite et puante de corps nus en sueur, domine l’odeur pénétrante du seau à excréments qui 
occupe le milieu du wagon. Il déborde déjà, et si soigneusement que l’on s’en gare, plusieurs en ont souillé leurs 
vêtements pendant la nuit. Et la porte est toujours cadenassée. » 
 

 



Au cours de la nuit du 18 au 19 août, plusieurs tentatives d’évasion ont lieu suivies immédiatement de coups de feu et, 
parfois, d’arrêts en pleine campagne suivis d’une chasse à l’homme fait l’objet de plusieurs tentatives d’évasion. Sur les 
23 évadés, deux d’entre eux parviennent à échapper aux recherches. 
 
Le convoi poursuit son chemin, s’arrête à Chalons où le chef allemand BLINT ignore les accords NORDLING et ordonne 
la poursuite du transfert. Il est environ 7h30, ce matin du 19 août. Le train s’arrête peu avant Dompremy. Un nouveau 
drame se noue. En représailles aux évasions de la nuit et en guise d’avertissement aux prisonniers, un officier allemand 
ordonne l’exécution de six hommes, tous des jeunes. Ils doivent creuser leur tombe eux-mêmes puis sont défigurés en 
enterrés ? 
Les conditions de ce transport rappellent celles du train de la mort parti de Compiègne quelques semaines plus tôt. A 
l’intérieur des wagons, les hommes souffrent de la chaleur puis de déshydratation. « Il régnait à l’intérieur du wagon 
une température d’étuve. Cette soif, provoquée par la température ambiante, allait tuer certains, aliéner la raison des 
autres, mais tous, à cause d’elle, subiraient un long martyre de quatre jours.  
Dans les wagons, il n’y avait rien à manger ni à boire. C’était terrible au mois d’août. Les contacts avec les camarades 
étaient difficiles, ce n’étaient que des bagarres. Certains sont devenus fous. Dès le premier jour, il fallut maintenir des 
camarades qui, perdant le contrôle, devenaient méchants. L’un d’eux voulut même m’étrangler. Un autre demandait à 
descendre du wagon et tapait sur la porte fermée. Un fou hurlait : « Je veux boire un demi, donnez-moi un demi… » 
 
20 août 1944, vers 7 heures, le bol de soupe de Homburg. 
Le passage de la frontière (Metz puis Sarrebruck) apparaît pour beaucoup comme la fin d’un espoir : quitter la France 
signifie être abandonné par la Résistance. Le sort des déportés ne dépend plus que de la progression alliée. Cet 
éloignement est d’autant plus fort que les villes allemandes semblent épargnées par la guerre. 
 « Au petit matin, nous sommes arrêtés à Homburg, en Sarre. La porte du wagon s’ouvre brusquement, des femmes de 
la Croix-Rouge nous offrent une soupe d’orge à la menthe bouillante.  D’aucuns ont prétendu que le chef du train 
militaire s’étant aperçu de notre état de délabrement, fit distribuer la soupe destinée à ses hommes. Ce geste 
d’humanité sauva la vie de la plupart d’entre nous. Le train apocalyptique continua ensuite sa route. » 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
20 août 1944 : Mayence, Francfort, Hanau, Eisenach, Fulda, Gotha Erfurt 
La traversée de l’Allemagne se fait plus rapidement, le train n’étant plus interrompu par les incidents ferroviaires liés 
aux actes de résistance des Français. L’attitude des gardes SS a changé. Ces derniers autorisent quelques 
adoucissements aux conditions de transport des détenus. 
 
21 août 1944, en fin d’après-midi, l’arrivée à Buchenwald. 
L’arrivée en gare de Weimar semble se faire de nuit. Commence alors la traversée de Weimar qui reste gravée dans les 
souvenirs des déportés en raison d’une autre violence, celle des civils. « Sur le quai on nous crie des injures, les enfants 
nous font des grimaces. C’est écoeurant. Lorsque nous passons lentement devant des maisons, les femmes, les enfants 
nous font des gestes de haine et de mépris. Et ils vont dire maintenant qu’ils ne savaient pas, qu’ils n’étaient pas nazis ! 
Puis, c’est la montée au tour de roue des 8 kilomètres qui séparent Weimar du camp de Buchenwald. Ce fut peut-être 
le moment le plus atroce : dans la forêt, plus un souffle d’air, le soleil plus fort que jamais. De nombreux cas 
d’étouffement se déclarent, la situation est horrible. 
Le train finit par s’arrêter à l’entrée du camp. Nous restons là, les portes fermées, plusieurs heures. Les portes ‘ouvrent, 
les SS hurlent des « los, los, schnell ». Nous passons sous la porte monumentale du camp où est inscrit en fer forgé 

 



« JEDEM DAS SEINE », c’est-à-dire « A chacun son dû » «et on nous conduit dans le « petit camp », en contrebas du 
camp proprement dit qu’il faut traverser, où nous sommes placés en quarantaine. C’était une sorte d’ancien tas 
d’ordures entouré par une clôture. 
Des préposés aux cuisines peuvent nous apporter des cruches d’eau. Je n’oublierai jamais cette sensation de 
résurrection par l’eau : plusieurs litres sont indispensables pour réhydrater nos pauvres organismes. La soif est 
certainement le pire des supplices. Je reste marqué par la vue des prisonniers russes de Buchenwald se précipitant 
comme des chiens enragés sur les quignons de pain de la Croix-Rouge que nous n’avions pu manger faute de salive. 
Cette misère là ne pouvait pas laisser insensibles. J’ai compris alors que nous allions vivre des moments difficiles. » 
Commence alors pour les déportés de Compiègne le début d’une nouvelle épreuve. Les 1 200 rescapés du transfert 
vers Buchenwald suivront un parcours commun avant d’être placés dans des Kommandos, les uns dans les mines de sel 
de Neu-Stassfurt, d’autres dans le tunnel de Dora. Ils connaîtront de terribles épreuves marquées par le froid, l faim, la 
violence, l’épuisement au travail et pour bon nombre d’entre eux, avec l’approche des forces alliées, les évacuations 
des camps qui deviendront rapidement « les marches de la mort ». » 
 
Les témoignages de survivants du convoi sont nombreux, parmi eux : 
 

 Edouard et François MICHAUT, Esclavage pour une résurrection, ed. du Cep, 1945 

 Collectif, Un pas encore un pas… pour survivre, ed. Martelle, 1996 

 Michel DEPIERRE, Déporté à Dora à 18 ans, ed. Scéren, 2009 

 Xavier LEPRETRE, De la Résistance à la Déportation, 1994 

 Emile FOURNIER, En prison Nancy, Compiègne, Buchenwald… camp d’enfer, 1945 

 André GUITTAT, L’arrestation sournoise et la déportation de la famille RAMBUTEAU 

 Georges ROOS, Buchenwald, ed. Médicis, 1945 

 Raymond LEVASSEUR, Les loups de Germanie, Ed. La Vallée de l’Eure, 1948 

 André POIRMEUR, Compiègne 1939-1945, 1968 

 Raphaël MALLARD, Avec le dernier convoi pour Buchenwald 


